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				RETOUR AU CRÉTACÉ

			

			
				Regard de Bill Ballantine en direction de Bob et d’Aristide Clairembart,
					mais l’Écossais ne trouva que des visages pétrifiés.
					La concierge paraissait tout à fait désemparée.
					Elle devait se demander ce qu’il y avait d’extraordinaire dans le fait qu’une jolie dame vienne rendre visite à
					Morane.
					Le silence s’était fait pesant.
					À peine si l’on entendait encore les bruits de la rue.
					Tout à fait comme si la stupeur des trois amis venait de figer le monde entier.

			

			
				Ce silence,
					Bill Ballantine le rompit.

			

			
				— On monte,
					commandant ?

			

			
				— Je crois que nous n’avons pas le choix,
					dit Morane.
					Nous ne pouvons pas rester plantés dans ce corridor jusqu’à la fin des temps…

			

			
				Et il enchaîna,
					comme s’il doutait encore :

			

			
				— Qu’en pensez-vous,
					professeur ?

			

			
				— Comme vous,
					Bob,
					fit l’archéologue.
					Nous n’avons pas le choix.

			

			
				Dans l’ascenseur,
					l’Écossais interrogea,
					à la cantonade.

			

			
				— Croyez-vous qu’il soit possible de vivre deux fois le même événement ?

			

			
				— Possible,
					assura Bob,
					puisque nous nous retrouvons au premier juin…
					comme la première fois[bookmark: ftnref0]1.

			

			
				— On ne joue pas impunément avec le Temps,
					fit Clairembart sur un ton de sentence.

			

			
				Ils atteignirent l’étage de Morane et pénétrèrent dans l’appartement.

			

			
				Quand ils entrèrent dans le salon-bureau,
					Carlotta Pondinas-Reeves se leva et alla vers eux.
					Ils savaient qu’ils la trouveraient là.
					Pourtant,
					la fatalité
					les poussa tous trois à
					s’exclamer :

			

			
				— Carlotta !

			

			
				— Carlotta !

			

			
				— Carlotta !

			

			
				Tout recommençait vraiment.

			

			
				La jeune femme,
					toute menue dans son manteau de fourrure trop chaud pour la saison,
					se précipita dans les bras de Morane.
					Les larmes remplissaient ses beaux yeux égyptiens.

			

			
				— Oh,
					Bob,
					Bob !…
					C’est trop terrible !…

			

			
				Il la repoussa en la tenant par les épaules et la tint à bout de bras.

			

			
				— Je sais,
					Carlotta…
					Je sais…
					Frank a disparu…

			

			
				Dans les yeux de la jeune femme,
					une intense expression de surprise se superposait maintenant à la tristesse.
					Elle balbutia :

			

			
				— Comment ?…
					Comment savez-vous ?…

			

			
				Doucement,
					Morane la guida vers un fauteuil,
					la força à s’asseoir.

			

			
				— Écoutez-moi,
					Carlotta…
					Et,
					surtout,
					ne vous étonnez pas,
					ne pensez pas que je suis devenu fou…
					Bill et le professeur sont là
					pour me servir de témoins…

			

			
				D’une voix lente,
					sans omettre le moindre détail,
					essayant de se faire aussi convaincant que possible,
					il entreprit de relater l’aventure que Bill,
					le professeur et lui venaient de vivre.
					Au fur et à mesure qu’il parlait,
					les yeux de Carlotta s’agrandissaient.
					On n’y lisait plus maintenant de la surprise,
					mais de l’incrédulité.

			

			
				— Comment tout cela pourrait-il être possible,
					Bob ?
					interrogea-t-elle quand il eut terminé.

			

			
				— Nous avons voyagé à
					travers le Temps et sommes revenus à notre point de départ,
					tenta d’expliquer le professeur Clairembart.

			

			
				Il s’interrompit,
					secoua la tête,
					sourit derrière ses lunettes cerclées d’acier,
					enchaîna :

			

			
				— Mais je crois qu’il serait inutile de vous faire un cours sur les paradoxes temporels.
					Vous n’y comprendriez rien.
					Personne d’ailleurs n’y comprendra jamais rien…

			

			
				La jeune femme parut en prendre son parti,
					Visiblement,
					elle ne cherchait plus à
					comprendre.
					Et puis,
					elle éprouvait une confiance à ce point totale en ses amis qu’elle ne pouvait supposer un seul instant qu’ils se moquent d’elle.
					Elle fronça ses sourcils finement dessinés,
					ses lèvres pleines se crispèrent et elle eut un léger sursaut,
					comme si une soudaine pensée lui venait.
					Bob Morane,
					Bill et l’archéologue le comprirent et tournèrent vers elle des regards interrogateurs.

			

			
				Carlotta s’adressa plus directement à Morane.

			

			
				— Ne venez-vous pas de dire,
					Bob,
					que cette…
					Patrouille du Temps avait déposé
					Frank et le professeur Hunter en Floride ?

			

			
				— J’ai dit cela,
					en effet,
					approuva Morane,

			

			
				— Eh bien !
					dans ce cas…

			

			
				— Dans ce cas,
					explosa Ballantine,
					et on aurait dû y penser plus tôt,
					Frank doit à présent se trouver chez vous !…
					C’est ça que vous pensez,
					Carlotta ?

			

			
				— Exactement…

			

			
				— Bill a raison,
					intervint Morane.
					On aurait dû y penser plus tôt…
					On va en avoir le cœur net…

			

			
				Il se dirigea vers le téléphone,
					posé
					sur un guéridon bas,
					décrocha le combiné,
					forma un numéro :
					indicatif étranger…
					les États-Unis…
					Miami,
					puis le numéro privé
					de Reeves.

			

			
				Quelques secondes à peine s’écoulèrent.
					La communication s’établit,
					et une voix fit,
					en anglais :

			

			
				— Ici la résidence Reeves…

			

			
				Une voix anonyme.
					Celle d’un majordome,
					ou d’un secrétaire.

			

			
				— Je suis Robert Morane,
					dit Bob.
					Je désirerais parler à monsieur Reeves…
					Frank Reeves…

			

			
				— Je vais voir si monsieur Reeves…,
					fit la voix.

			

			
				— Non,
					non…
					coupa Morane.
					Pas de
					« si »…
					Dites seulement mon nom à monsieur Reeves…
					Il prendra la communication…

			

			
				Encore quelques secondes,
					puis la voix de Frank Reeves : –
					Bob !…
					Vous êtes à Paris ?…

			

			
				— Oui,
					mais Carlotta y est aussi,
					pour me demander de partir à votre recherche…

			

			
				— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			

			
				— Nous sommes le 1er
					juin,
					Frank…
					Le même jour que celui où elle est déjà
					venue à Paris pour me demander la même chose…
					En un mot,
					tout recommence…

			

			
				— Impossible,
					Bob…
					Ce n’est pas la même chose…
					La première fois,
					j’avais bel et bien disparu…
					Ce n’est pas le cas aujourd’hui…
					Ou plutôt j’ai reparu…

			

			
				Morane sursauta.
					Quelque chose ne tournait pas rond dans tout ça.
					Il ne savait pas encore exactement quoi,
					mais quelque chose ne tournait vraiment pas rond.

			

			
				Derrière Morane,
					tout près,
					la voix de Carlotta fit :

			

			
				— Passez-le moi,
					Bob…

			

			
				Morane obéit,
					passa le combiné à
					la jeune femme.

			

			
				Une longue conversation,
					à mots hachés,
					entre Frank et Carlotta,
					à l’issue de laquelle cette dernière recommanda :

			

			
				— Surtout,
					ne bouge pas,
					Frank…
					Reste à la maison…
					Je rentre par le premier avion…

			

			
				Quelques instants,
					puis Carlotta se retourna vers Morane.

			

			
				— Frank veut vous parler…

			

			
				Morane reprit le combiné,
					entendit aussitôt Reeves qui disait :

			

			
				— J’ai le professeur Hunter à mes côtés,
					Bob…
					D’après lui,
					il y a un pépin…
					Il faut que vous rappliquiez sans retard à Miami…
					Par le premier avion…
					Avec Bill et le professeur…

			

			
				— Passez-moi Hunter,
					dit Morane avec une certaine impatience.
					Qu’il m’explique…

			

			
				— Trop long,
					jeta Reeves.
					De toute façon,
					il faudra que vous veniez…
					Rappliquez…
					Quick !…
						Quick !…
					Vite…
					Vite !…

			

			
				— Passez-moi Hunter,
					insista Bob.
					De toute façon,
					c’est moi qui paie la communication…

			

			
				— O. K.,
					Bob…
					Je vous passe Hunter…

			

			
				Presque aussitôt,
					Morane reconnut la voix du physicien.

			

			
				— Hello,
					Bob !
					Tout va bien j’espère…

			

			
				— Tout va bien,
					professeur.
					Si on peut dire que tout va bien dans la situation où
					nous nous trouvons,
					en plein salmigondis spatio-temporel !

			

			
				— Oui…
					oui…,
					fit Hunter avec un peu de contrition dans la voix.

			

			
				— D’après ce que vient de me dire Frank,
					vous jugeriez qu’il y a…
					euh…
					un pépin…
					À
					mon avis,
					il s’agit là
					d’un euphémisme.

			

			
				— Nous sommes le 1er
					juin,
					dit Hunter.
					Or,
					logiquement,
					Frank et moi devrions être partis pour le secondaire depuis une quinzaine…
					Donc…
					Vous voyez où je veux en venir…

			

			
				— À
					peu près,
					professeur…
					Logiquement aussi,
					vous ne pouvez être là et être partis en même temps…

			

			
				— Quelque chose comme ça,
					oui…

			

			
				Bill Ballantine avait pris l’écouteur.
					Il grommela :

			

			
				— Eh !
					on dirait que ça se complique…

			

			
				Morane ignora la remarque.
					Jamais peut-être ses neurones n’avaient fonctionné à un tel rythme.

			

			
				— Il me vient une idée,
					professeur,
					dit-il soudain.
					Demandez à
					Frank d’aller jeter un coup d’œil dans sa salle d’armes,
					afin de voir si ses fusils Express manquent.

			

			
				— Frank écoute sur un autre poste,
					en communication simultanée fit Hunter.
					Il est déjà
					en route pour la salle d’armes…

			

			
				Au bout de quelques minutes,
					la voix de Reeves se fit entendre.

			

			
				— Vos suppositions sont exactes,
					Bob.
					Les fusils Express manquent au râtelier.
					Les mêmes que ceux que j’ai emportés pour me rendre à la
					Villa Josuah.
					Il en va de même pour les munitions…

			

			
				— Les choses ne s’arrangent pas,
					conclut Morane.

			

			
				— Plutôt,
					intervint Hunter.
					Il semble que,
					réellement,
					nous soyons partis…

			

			
				— Et revenus,
					glissa Frank Reeves.

			

			
				— Pas si certain,
					reprit Hunter.
					Nous pouvons avoir été
					emportés par…
					euh…
					deux flux parallèles du Temps…
					Il faudrait contrôler…

			

			
				— De quelle façon ?
					demanda Bob.

			

			
				— En allant voir sur place.
					Si le cylindre se trouve toujours à la
					Villa Josuah,
					c’est que tout s’est remis en place…

			

			
				— Et dans le cas contraire ?

			

			
				— On verra bien,
					fit Hunter.
					Se livrer à
					des conjectures quand nous risquons de nous trouver face à un paradoxe temporel ne servirait à rien…
					Je propose que vous veniez au plus vite…
					Ensemble,
					nous irons à
					la
					Villa Josuah…

			

			
				— Qu’en pense Frank ?
					interrogea Morane.

			

			
				— Je crois que le professeur à raison,
					intervint Reeves.
					Il faut absolument que nous sachions…
					Prenez le premier avion pour Miami avec Carlotta…

			

			
				Morane raccrocha,
					se tourna vers ses amis.

			

			
				— Il faut gagner Miami dare-dare…
					Si vous décidez de m’accompagner,
					bien sûr…

			

			
				Le professeur Clairembart proposa :

			

			
				— Si vous nous disiez de quoi il s’agit exactement,
					Bob ?

			

			
				En quelques mots,
					Morane résuma la conversation qu’il venait d’avoir avec Hunter et Frank Reeves.

			

			
				— Bien entendu,
					conclut-il,
					ni toi Bill,
					ni vous professeur,
					n’êtes contraints de m’accompagner à Miami…

			

			
				— Personnellement,
					commandant,
					je vous accompagnerai,
					fit l’Écossais.
					J’espère être un des premiers à connaître la fin de l’histoire.
					Tout ce que je souhaite,
					c’est de ne pas être contraint à retourner au Crétacé.

			

			
				— Je vous accompagnerai également,
					dit Clairembart.
					Vous savez bien,
					Bob,
					que la curiosité a toujours été
					mon péché
					mignon.

			

			
				— Il ne nous reste plus qu’à
					nous occuper des billets d’avion et de nos visas…

			

			
				— Les visas ne seront pas un obstacle.
					Bob,
					intervint Carlotta.
					Le consul des États-Unis,
					ici à Paris,
					est un ami de Frank.
					Nous allons nous rendre chez lui immédiatement,
					tous les quatre.
					Dans une heure,
					vous aurez les visas en question…

			

			
				Un peu de transpiration perla aux tempes de Morane.
					Les paroles de Carlotta étaient les mêmes,
					exactement,
					que celles qu’elle avait prononcées déjà lors de sa visite de
					l’autre 1er
						juin.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				4 juin.

			

			
				La grosse Cadillac allongée roulait à travers le désert de Mojave.
					À son bord,
					Carlotta,
					Frank,
					le professeur Hunter,
					Bob Morane,
					Aristide Clairembart et Bill Ballantine.
					Frank Reeves tenait le volant.

			

			
				À gauche,
					à droite,
					le même décor que la première fois.
					Des arbres de Josué,
					des cactus cierges et,
					au fond,
					la ligne tourmentée des sierras.

			

			
				Oui,
					le décor était semblable,
					mais les acteurs changeaient.
					Cette fois,
					le F. B. I.
					n’avait pas été averti de la visite à
					la
					Villa Josuah
					et aucun agent fédéral n’accompagnait Morane et ses compagnons.
					Et Bob ne pouvait s’empêcher de remarquer,
					une fois de plus,
					que,
					si tout se répétait,
					ce n’était pas tout à fait de la même façon.
					Comme si le Temps et les événements n’entraient pas en contact parfait.
					La présence de Carlotta,
					de Frank et de Hunter en était une autre preuve.

			

			
				La puissante limousine quitta la route et s’engagea sur le chemin de terre menant à la villa.
					Le soleil dardait ses lances aux fers incandescents et,
					quelque part entre le ciel et le sable,
					des busards volaient en rond.
					Dans les lointains,
					l’air vibrait de chaleur mais,
					à
					l’intérieur de la Cadillac climatisée,
					il faisait une fraîcheur des cimes.

			

			
				Toujours entourée par les arbres de
					Josuah,
					auxquels elle devait son nom,
					la villa se dressait,
					immobilisée dans le silence.
					La grille n’était pas fermée et,
					cette fois,
					aucun
					G-man
					ne la gardait.
					Là
					encore,
					la même remarque.
					Tout se répétait mais avec des variantes.
					Le Temps recommencé ne ressemblait jamais tout à fait à lui-même.

			

			
				La grille franchie,
					la voiture alla s’arrêter devant le hangar,
					à une centaine de mètres de la maison.

			

			
				Tout le monde mit pied à terre et Bob alla ouvrir la porte du hangar.
					Vide.
					Nulle part,
					on ne trouvait trace du cylindre.
					Frank Reeves triompha.

			

			
				— Vous voyez,
					tout est en ordre.
					Ce que nous craignions ne s’est pas produit…

			

			
				— N’en soyons pas si certains,
					dit Morane.

			

			
				— Voyons,
					commandant,
					intervint Bill Ballantine.
					Souvenez-vous…
					Quand nous sommes venus la première fois,
					le cylindre était là…
					Il occupait presque tout l’intérieur de cette bicoque…

			

			
				— Juste,
					reconnut Morane,
					mais souviens-toi aussi,
					Bill…
					Deux heures plus tôt,
					suivant les dires de l’agent fédéral de garde,
					ce hangar était vide…
					comme maintenant.

			

			
				— Je suppose que vous avez votre petite idée derrière la tête,
					Bob ?
					intervint Clairembart avec un air narquois marqué par les tremblements de sa barbiche de chèvre.

			

			
				— Vous supposez bien,
					professeur,
					fit Morane.
					Quand nous sommes venus ici,
					la première fois,
					c’était également le 4 juin et,
					je m’en souviens très bien pour avoir consulté
					ma montre,
					il était quatre heures de l’après-midi et des poussières…
					Or,
					peu de temps auparavant,
					le hangar était vide…
					Et quelle heure est-il à présent ?

			

			
				Bill Ballantine jeta un regard à sa montre-bracelet,
					s’exclama :

			

			
				— Trois heures quinze P. M. !…
					Ça y est,
					je vous vois venir avec vos gros sabots !

			

			
				— Je vois également où veut en venir Bob,
					fit Frank Reeves.
					Nous avons trois quarts d’heure à attendre et si,
					à 4 heures,
					le cylindre ne s’est pas matérialisé…

			

			
				— …
					ce sera la preuve que tout s’est remis en ordre dans les méandres du Temps,
					dit Hunter.

			

			
				D’une double poussée,
					Morane referma la porte du hangar et tous allèrent se réinstaller dans la voiture,
					portières ouvertes,
					à attendre.

			

			
				Les minutes s’écoulèrent.
					Les regards ne se détournèrent du hangar que pour interroger les montres.

			

			
				Au bout d’une dizaine de minutes à peine,
					un grand bruit troubla le silence du désert.
					Quelque chose comme une tôle qui frémit en se déchirant.
					Cela pouvait passer pour le tintamarre des réacteurs d’un jet cherchant à
					atteindre et à franchir le mur du son.

			

			
				Plusieurs têtes se penchèrent hors de la voiture,
					mais le ciel californien,
					vaste feuille de magnésium en train de se consumer,
					demeurait vide.

			

			
				Le bruit s’amplifia,
					devint presque assourdissant puis,
					brusquement,
					il cessa et le silence,
					reformé,
					lui succéda.

			

			
				— Qu’est-ce que c’était ?
					interrogea Bill.

			

			
				— Souviens-toi,
					fit Morane.
					Le
					G-man
					de garde
					–
					il s’appelait Herman,
					je crois
					–
					a parlé
					d’un bruit semblable qui avait retenti peu avant que le cylindre ne réapparaisse.

			

			
				— Vous croyez,
					Bob ?…
					interrogea Carlotta avec une angoisse à
					peine masquée dans la voix.

			

			
				— On ne va pas tarder à le savoir,
					dit Morane.

			

			
				Il quitta la voiture,
					se dirigea vers le hangar,
					en ouvrit la porte à
					deux battants.
					Le cylindre était là,
					occupant presque tout l’espace intérieur de la construction. À
					part les hublots,
					il continuait à ressembler à
					une boîte à conserve.

			

			
				Les autres vinrent rejoindre Morane.
					La fatalité
					s’appesantissait sur eux et il leur fallut de longues secondes pour retrouver leurs esprits.

			

			
				Finalement,
					Hunter s’avança,
					posa la main sur la coque du cylindre.

			

			
				— Chaud,
					constata-t-il.
					Il vient de se matérialiser…

			

			
				Il recommanda à
					ses compagnons :

			

			
				— Restez à
					l’écart…
					Je vais jeter un coup d’œil à l’intérieur…

			

			
				Il manœuvra le système de fermeture du sas,
					tira la portière à lui,
					pénétra à
					l’intérieur de l’appareil.
					Presque aussitôt,
					il héla :

			

			
				— Venez voir…

			

			
				Et il ajouta :

			

			
				— N’ayez crainte,
					j’ai désenclenché
					le processus de virement.

			

			
				L’un après l’autre,
					Carlotta,
					Frank,
					Bob,
					Clairembart et Ballantine pénétrèrent dans l’engin.
					Tout de suite,
					ils repérèrent le corps lacéré
					étendu sur le plancher.
					« Tout comme la première fois »,
					songea à
					nouveau Morane.

			

			
				— C’est Sam Gray,
					mon assistant,
					expliqua Hunter.

			

			
				— Mais son corps a été
					emporté
					par les fédéraux !
					protesta Bill.

			

			
				— Oui,
					mais ça,
					c’était la première fois,
					glissa Clairembart.

			

			
				Les restes mutilés de Sam Gray furent transportés au dehors.
					Ensuite,
					on passa à l’inspection de l’appareil.
					Tout s’y révéla dans le même état que la première fois.
					Les armoires métalliques contenaient les mêmes vêtements de chasse,
					vivres en conserve et matériel de camping.
					Dans l’une de ces armoires,
					la collection d’armes de gros calibres et leurs munitions s’y trouvait toujours.
					Parmi elles,
					le fusil 600 Express à
					deux coups avec,
					sur la crosse,
					la plaque marquée des initiales F. R.

			

			
				Cette découverte plongea Frank Reeves dans la consternation.

			

			
				— Nous sommes partis,
					murmura-t-il d’une voix sourde.
					Nous sommes partis…

			

			
				Carlotta considérait son époux avec un peu de curiosité
					mêlée d’une vague inquiétude.
					Visiblement,
					elle ne comprenait rien à la bizarrerie de la situation.

			

			
				— Nous avons mis un grain de sable dans les rouages du Temps,
					dit Hunter sur le même ton que s’il annonçait l’approche du
					« big crunch[bookmark: ftnref1]2 ».

			

			
				— Vous ne devez vous en prendre qu’à
					vous-même,
					professeur,
					glissa Clairembart.
					À
					jouer à l’apprenti sorcier…

			

			
				Le physicien parut ne pas entendre.

			

			
				— Il nous faut savoir,
					reprit-il.
					À tout prix…
					Frank et moi ne pouvons être en même temps en deux endroits différents,
					fusse à
					des millions d’années de distance…

			

			
				Hunter prit une soudaine décision.

			

			
				— Nous devons repartir là-bas…
					Pour savoir…
					Pour intervenir si c’est encore possible…

			

			
				— Vous voulez dire :
					retourner au Crétacé ?
					interrogea Frank.

			

			
				— Oui…
					Tous les deux…
					Nous sommes tous les deux concernés,
					ne l’oubliez pas…

			

			
				Carlotta bondit.
					Paisible et belle,
					elle se changeait soudain en tigresse défendant son mâle.

			

			
				— Pas question !…
					Frank ne repartira pas !…

			

			
				De la main,
					Frank l’apaisa.

			

			
				— Garde ton calme,
					Carlotta…
					Le professeur a raison…
					Il nous faut intervenir…
					S’il y a des hommes là-bas,
					abandonnés,
					au Crétacé,
					il nous faut les ramener…
					QUELS QU’ILS SOIENT !…

			

			
				La voix de l’Américain avait appuyé sur ses derniers mots,
					qui demeuraient en même temps lourds de sous-entendus.

			

			
				— Je propose que Hunter et moi partions seuls.
					Nous serons prudents…
					Comme l’a dit le professeur,
					il nous faut absolument savoir.
					Savoir sur quels flux du Temps nous naviguons.

			

			
				— Il n’est pas question que je laisse repartir Frank seul,
					s’entêta Carlotta.
					PAS QUESTION !
					Tu m’entends
					Frank ?…
					Si tu veux m’empêcher de vous accompagner,
					il faudra me tuer…

			

			
				Depuis un moment,
					Bob Morane se taisait.
					Il sentait monter en lui cette curiosité,
					contre laquelle il ne pouvait lutter,
					et qui avait si souvent failli le perdre.
					Cette fois encore,
					elle l’emporta sur la raison.
					Savoir comment tout cela se terminerait,
					c’était là,
					pour le moment,
					sa seule préoccupation.

			

			
				— J’irai également,
					décida-t-il.
					De toute façon,
					il vous faut un témoin…
					euh…
					neutre !

			

			
				Bill Ballantine poussa un rugissement.

			

			
				— Vous êtes dingue ou quoi,
					commandant ?…
					Dingue à lier…

			

			
				— Comme si quelqu’un en doutait encore,
					Bill !
					fit calmement Morane.
					Et puis,
					si je suis dingue,
					ça ne regarde que moi…
					Tu resteras ici avec le professeur…
					Quatre personnes à courir des risques,
					c’est déjà
					bien assez…

			

			
				— Bob a raison,
					intervint Clairembart.
					Nous resterons ici,
					Bill…
					Quant à
					Bob,
					vous savez par expérience qu’il est inutile de chercher à le faire changer d’avis…

			

			
				De sa large main ouverte,
					l’Écossais se frappa le front à trois reprises,
					ce qui fit un bruit de plats entrechoqués.

			

			
				— Moi,
					j’continue à dire que c’est dingue !…
					Complètement dingue !…

			

			
				Morane,
					n’écoutait pas.
					Clairembart entraîna Ballantine au-dehors,
					et Bob resta,
					en compagnie de Frank,
					de Carlotta et de Hunter à l’intérieur du cylindre.

			

			
				— On y va ?
					fit Hunter.

			

			
				Personne ne répondit.
					Hunter fit de rapides contrôles,
					des mises au point,
					enfonça le bouton rouge commandant le processus de transfert temporel.
					La porte se referma et une grande vibration se communiqua à l’appareil tout entier.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				En regardant par un hublot,
					on n’apercevait plus rien du monde familier,
					disparu dans un brouillard vaguement lumineux.
					Les vibrations s’accentuaient,
					doubles d’une sensation de vertige.
					Puis l’intérieur de l’appareil lui-même s’estompa,
					et tout fut noyé
					dans une lumière nacrée,
					éblouissante.
					En même temps,
					une impression de chute vertigineuse.

			

			
				Carlotta mise à
					part,
					les passagers du cylindre n’éprouvaient aucune surprise.
					Ces sensations,
					ils les avaient déjà
					connues au cours de leur premier voyage à travers le continuum.

			

			
				Ensuite,
					lentement,
					tout se stabilisa.
					L’impression de chute cessa.
					Les objets retrouvèrent leurs contours,
					se rematérialisèrent,
					devinrent nets.
					Les vibrations s’arrêtèrent tout à fait et un silence presque douloureux s’installa.

			

			
				Par les hublots,
					Morane et ses compagnons scrutaient le paysage s’offrant maintenant à
					eux.
					Un paysage que Bob,
					Frank et Hunter connaissaient bien.
					Une savane couverte d’une herbe courte,
					des arbres épineux d’une variété
					inconnue du quaternaire.
					Des boqueteaux aux fleurs rouges et,
					au loin,
					les cônes couronnés de fumée des volcans.

			

			
				— Nous y sommes,
					constata Hunter.

			

			
				Frank passa des armes à
					ses deux compagnons,
					s’empara lui-même d’un 600 Nitro Express,
					Il
					se tourna vers son épouse,
					conseilla :

			

			
				— Reste en arrière,
					darling.
					À la moindre alerte,
					regagne le cylindre.
					Les bêtes qui errent par ici n’ont rien de commun avec des perdrix…

			

			
				La porte fut ouverte et les trois hommes et la jeune femme passèrent au-dehors,
					foulant l’herbe grasse.
					Au loin,
					un cri déchira le silence :
					un bruit ressemblant à
					celui d’une énorme scie mordant le métal.
					Quelque part,
					un tyrannosaure chassait.

			

			
				Carlotta frissonna,
					se rapprocha de Frank,
					mais sans laisser échapper la moindre parole de crainte.

			

			
				— Nous voilà
					bien avancés,
					dit Morane.
					Bon,
					on est de retour au Crétacé.
					Pour rechercher quoi ?

			

			
				— Peut-être pourrons-nous retrouver Steve Marshall vivant,
					risqua Hunter.

			

			
				— On ne ressuscite pas les morts,
					vous le savez,
					fit Bob d’une voix dure,
					même en s’amusant avec le Temps…

			

			
				De derrière un bouquet d’épineux aux larges feuilles charnues,
					un vol de ptérodactyles jaillit dans un bruit d’ailes.
					De claquements de torchons mouillés.
					Pendant un instant,
					on eut la vision de leurs têtes de gargouilles aux yeux fixes,
					sans paupières.
					Puis ils disparurent au loin en poussant des cris stridents.
					Des cris auxquels,
					presque aussitôt,
					s’enchaîna celui du tyrannosaure,
					tout proche cette fois.

			

			
				Le monstre apparut entre les arbres.
					Avec ses sept mètres,
					il hissait la tête au niveau des hautes branches.
					Sa mâchoire inférieure,
					pendante,
					élargissait encore le gouffre de sa gueule béante barbelée de crocs pareils à des cimeterres.
					Ses yeux fixes,
					minéraux,
					avaient une expression de férocité qui glaçait.

			

			
				Le tyrannosaure avait aperçu les hommes.
					Pourtant,
					bien qu’affamé,
					il hésitait à attaquer.
					Ces formes verticales,
					inhabituelles,
					l’inquiétaient,
					et aussi leur nombre.
					L’odeur également.
					Vivant dans un univers d’animaux à
					température variable,
					ceux-ci,
					au sang chaud,
					lui étaient complètement étrangers,
					voire hostiles.
					Il se balançait de gauche à
					droite sur ses puissantes pattes de derrière et sa queue fouettait,
					fracassant les arbustes autour de lui.
					Par moment,
					un grincement de machine rouillée s’échappait de sa gorge.

			

			
				— Rentre dans le cylindre,
					Carlotta,
					dit Frank.

			

			
				Et,
					à ses compagnons,
					leur montrant le tyrannosaure d’un mouvement de tête :

			

			
				— S’il attaque,
					concentrons nos tirs sur l’endroit du cœur.

			

			
				Mais le saurien géant n’attaqua pas.
					Un petit dinosaurien herbivore jaillit des fourrés,
					fila à travers la broussaille par bonds de kangourou,
					et le tyrannosaure préféra se lancer à la poursuite de cette proie familière,
					moins inquiétante que les hommes.

			

			
				— Ouf !
					fit Hunter.
					J’ai bien cru qu’il allait nous tomber dessus…

			

			
				— Ce ne serait pas la première fois que nous aurions eu affaire à ces lourdauds,
					dit paisiblement Frank Reeves.
					Après tout,
					c’est à
					peine plus gros et plus dangereux qu’un éléphant.

			

			
				— N’empêche que ça ne doit pas nous encourager à poursuivre,
					déclara Morane.
					La première fois que vous êtes venu ici,
					Frank,
					c’était pour chasser…
					Une raison comme une autre,
					bien que vous sachiez que,
					personnellement,
					je sois davantage du côté
					du gibier que de celui du chasseur…
					En la circonstance présente,
					nous ne savons même pas ce que nous cherchons…

			

			
				Et Bob acheva,
					plus bas :

			

			
				— Ou bien nous ne le savons que trop…

			

			
				Il éleva la voix :

			

			
				— Si vous voulez mon avis,
					nous devrions…

			

			
				Un sifflement assourdi lui coupa la parole.
					Tous levèrent la tête.
					Un appareil de forme lenticulaire venait d’apparaître dans le ciel.
					Il grossissait rapidement et s’immobilisa au-dessus du sol,
					à une centaine de mètres de Bob Morane et de ses compagnons.

			

			
				— Coucou !…
					fit Bob.
					Revoilà
					la Patrouille du Temps !…
					On aurait dû le prévoir…

			

			
				Le vaisseau se posa sur son trépied d’atterrissage,
					les sifflements de ses réacteurs spatio-temporels s’éteignirent.
					Quelques secondes d’attente.
					Sur la coque de l’appareil,
					le sigle TP de
					Time Patrol
					apparaissait nettement,
					vaguement luminescent.
					Presque en même temps,
					la coupole de l’appareil s’ouvrit et,
					automatiquement,
					un escalier se déploya.

			

			
				Un homme apparut,
					vêtu de la combinaison au sigle TP,
					et se mit à descendre les marches.
					La visière de son casque relevée,
					laissait voir son visage.
					Morane,
					Reeves et Hunter reconnurent le capitaine Graigh.

			

			
				À pas lents,
					Graigh s’avança vers Bob et ses compagnons,
					s’arrêta à quelques mètres d’eux,
					les salua de la tête,
					parla sans s’attarder à d’inutiles préambules.

			

			
				— En vous déposant à une date mal choisie,
					au XXe
					siècle,
					fit-il en s’adressant à Morane,
					Reeves et Hunter,
					nous avons commis une erreur qui n’a été
					décelée que plus tard par nos ordinateurs.
					Nous vous avons de cette façon permis de voyager sur deux zones parallèles du Temps.
					En même temps,
					cela nous a confortés dans la nécessité qu’il y avait pour la Patrouille de ne jamais intervenir dans le déroulement de l’Histoire…

			

			
				Le capitaine Graigh s’interrompit,
					demeura un instant silencieux,
					comme s’il ménageait ses effets,
					reprit :

			

			
				— Comme tous ceux,
					du passé
					et du futur,
					qui ont été
					en contact avec la Patrouille,
					vous aviez été
					« marqués ».
					Une empreinte invisible,
					dont vous n’avez même pas eu conscience,
					qui permettait à nos radars spatio-temporels de demeurer sans cesse en contact avec vous,
					de surveiller tous vos actes,
					vos déplacements à
					travers le continuum.
					Nos ordinateurs faisaient le reste,
					déclenchaient l’alarme au cas où
					votre comportement le rendait nécessaire…

			

			
				— Et notre comportement a rendu votre intervention nécessaire ?
					fit Morane.

			

			
				Autant une affirmation qu’une interrogation,
					auxquelles Graigh répondit :

			

			
				— Vous allez en juger…

			

			
				Il se tourna vers son vaisseau,
					lança un ordre dans le communicateur fixé
					au bord de son casque.

			

			
				Quatre hommes quittèrent l’engin,
					se mirent à descendre l’escalier.
					Deux d’entre eux portaient l’uniforme de la Patrouille du Temps,
					les deux autres étaient des civils à
					la silhouette familière.

			

			
				Les deux membres de la Patrouille gardaient les visières de leurs casques relevées et,
					comme ils se rapprochaient,
					Morane,
					Frank et Hunter reconnurent les lieutenants Nelson et Chase.
					Les deux autres personnages,
					eux,
					marchaient le front baissé,
					d’une démarche un peu chancelante.
					Nelson et Chase les forcèrent de s’arrêter quand ils furent à mi-distance.
					Alors seulement,
					ils relevèrent la tête et Carlotta,
					Morane,
					Reeves et Hunter les reconnurent.

			

			
				En un geste réflexe,
					Carlotta porta la main à la bouche pour étouffer un cri qui ne sortait pas.
					Tout juste si elle trouva la force de gémir :

			

			
				— Non !…
					Ce n’est pas possible !…
					Pas possible !…

			

			
				Frank et Hunter avaient eu un sursaut.

			

			
				Seul,
					Bob Morane ne broncha pas.
					Tout à fait comme si,
					depuis le début,
					il devinait ce qui était en train de se passer.

			

			
				Les deux hommes encadrés par Nelson et Chase n’étaient autre que…
					Frank Reeves et le professeur Hunter.
					Non pas des individus qui leur ressemblaient,
					mais Frank Reeves et le professeur en personne ;
					pour Morane,
					il s’agissait d’une absolue certitude.

			

			
				— Il s’agit bien de vous.
					Mister
					Reeves,
					et de vous,
					professeur Hunter,
					dit Graigh.
					Il s’agit bien de vos doubles,
					absolument identiques,
					jusque dans la moindre cellule,
					le moindre atome…
					Nous les avons récupérés,
					car chaque être humain est unique,
					et deux Frank Reeves et deux professeurs Hunter ne peuvent
					coexister dans l’Univers,
					fut-ce sur des plans différents du Temps.

			

			
				— Je me demande comment vous allez réussir à trancher ce nœud gordien,
					capitaine Graigh ?
					interrogea Morane.

			

			
				Ni Carlotta,
					ni Reeves,
					ni Hunter ne trouvaient la force de parler.
					La stupeur les privait de toute réaction.

			

			
				— Comment résoudre ce problème ?
					fit Graigh.
					La question a été
					posée à notre Conseil,
					et la seule décision possible a été prise,
					confirmée par nos ordinateurs centraux…

			

			
				Graigh s’interrompit,
					son visage se durcit,
					et il appuya :

			

			
				— Je vous le répète :
					IL NE PEUT EXISTER DEUX FRANK REEVES NI DEUX PROFESSEURS HUNTER…
					n’importe où dans le continuum…

			

			
				Il se tourna vers Nelson et Chase et leur adressa un geste de la main.
					D’un même mouvement,
					Nelson et Chase s’écartèrent,
					portèrent la main à leurs ceintures,
					tirèrent leurs désintégreurs ioniques,
					les braquèrent sur les deux doubles.

			

			
				— NON !…
					hurla Carlotta.
					NON !

			

			
				Appel inutile.
					Les désintégreurs crachèrent leurs faisceaux de lumière rouge,
					frappèrent en plein Reeves et Hunter numéros deux.
					Ils semblèrent un instant brûler d’un feu interne,
					puis ils disparurent sans laisser la moindre trace,
					tout à
					fait comme s’ils n’avaient pas existé.

			

			
				— Pourquoi avez-vous fait cela,
					Graigh ?
					interrogea Frank Reeves tandis que Carlotta se jetait,
					sanglotante,
					dans ses bras.

			

			
				— Il le fallait,
					affirma Graigh.
					Auriez-vous aimé qu’un second Frank Reeves se promène quelque part dans le Temps ?
					Vous auriez risqué de la rencontrer tôt ou tard,
					avec les conséquences que cela aurait entraînées.

			

			
				— Le capitaine a raison,
					intervint Hunter.
					Chaque être est unique et doit le demeurer.

			

			
				— Qu’allez-vous faire maintenant,
					Graigh ?
					interrogea Bob.

			

			
				La réponse vint aussitôt.
					Tout devait avoir été programmé à l’avance.

			

			
				— Pour commencer,
					expliqua Graigh,
					la machine à
					voyager dans le Temps du professeur Hunter sera détruite.
					Un tel engin est un anachronisme à votre époque…
					Ensuite,
					nous vous ramènerons au XXe
					siècle,
					à une date où il n’y aura aucune chance qu’un nouveau paradoxe temporel se produise…
					Et vous nous oublierez.
					Ou tout au moins nous vous demanderons de tout oublier…

			

			
				De la main,
					Graigh montra son vaisseau,
					invitant Morane et ses compagnons à y pénétrer.
					Les trois hommes et la jeune femme,
					encadrés par Graigh et ses lieutenants,
					s’avancèrent vers l’appareil.
					Sans prononcer une seule parole.
					Frank Reeves et le professeur Hunter semblaient écrasés par l’idée d’avoir vécu deux fois.
					Carlotta continuait à sangloter doucement,
					accrochée au bras de son mari.

			

			
				Les regards de Morane se promenaient sur le paysage qui,
					maintenant,
					lui était devenu presque familier.
					Là-bas,
					il apercevait la haute cime du ginkgo sur lequel il avait passé
					plusieurs heures lors de son premier voyage au Crétacé.
					Par endroits,
					des fougères géantes masquaient l’horizon de leurs larges feuilles digitées.
					Quelques vols lourds de ptérodactyles ponctuaient le ciel.
					On n’apercevait aucun tyrannosaure,
					ni aucun autre dinosaurien,
					mais Bob savait qu’il y en rôdait là-bas,
					quelque part,
					faisant trembler le sol sous leurs masses primitives.

			

			
				« Nous vous demanderons de tout oublier »,
					avait dit le capitaine Graigh,
					Comment serait-ce possible ?
					« Tout oublier ? »
					pensa Morane.
					Oui,
					comme on oublie un rêve,
					ou un cauchemar,
					dont on vient de se réveiller.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN

			

			
"
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